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Ann Morgan émergea d’un rêve. Dans celui-ci, elle se promenait sur la plage avec son mari, Emrys, alors que leur chien, Baskerville, fouinait parmi les flaques creusées dans les rochers, les obus et les algues. Le soleil brillait et les mouettes piaillaient. Le sable était parfaitement lisse, sans aucune tache, dépourvu des stigmates de la guerre. C’était un rêve tout simple, mais il était pourtant parfait.

Une plage couverte de bombes, songea Ann en s’étirant et en clignant des yeux tandis qu’elle se réveillait. Elle réfléchit à la signification. Même si l’ennemi n’avait pas débarqué sur leur plage, cette dernière était jonchée de cartouches et de malencontreux projectiles abandonnés par les Alliés. Ces soldats s’étaient beaucoup entraînés pour se préparer au débarquement. Malgré les sacrifices et l’effroyable perte humaine, ceux-ci avaient été couronnés de succès et aujourd’hui, en ce 5 mai 1945, les troupes se préparaient à la victoire. 

Le soleil, qui perçait à travers les rideaux, déposait un baiser sur la joue d’Ann. Il venait également réchauffer Baskerville dans son lit, un tout nouveau panier en osier. Ann avait confectionné le panier elle-même et elle le contemplait avec une petite pointe de fierté. 

Ann roula sur le côté et prit Emrys dans ses bras ; elle le serra fort, désireuse de partager un moment d’intimité. Mais Emrys quitta le lit et disparu dans la salle de bains. 

Alors que les Allemands avaient abattu l’avion d’Emrys lors d’une mission de reconnaissance, le couple avait été séparé pendant plus d’un an. Il était resté des mois à se cacher avant de rejoindre la Résistance française. Ann était au courant de tout cela. Cependant, et parce qu’il refusait de lui en parler, elle ne connaissait pas les détails de l’année qu’Emrys avait vécu en France. Elle se demandait ce qui avait bien pu lui arriver dans ce pays et espérait qu’il trouverait bientôt le courage de le lui dire. 

Ann entendit Emrys ouvrir les robinets et l’air gronder dans les tuyaux. Il aurait pu réparer ce problème en un clin d’œil ; Il était doué pour trouver les solutions à ce genre de soucis techniques.

Un grincement de parquet indiqua à Ann qu’Emrys était en train de descendre les escaliers. Elle se rendit alors dans la salle de bain pour se laver et s’habiller, avant de le rejoindre dans la cuisine.

Bien que la routine soit récente, Ann et Emrys accomplissaient leurs tâches domestiques avec une décontraction naturelle — Emrys sortait Baskerville dans le jardin de derrière, où le chien faisait ses besoins, pendant qu’Ann préparait le petit déjeuner. Aujourd’hui, ils dégusteraient des œufs de la ferme voisine, du pain frit préparé par Ann et leur dernière ration hebdomadaire de bacon.

Elle avait mis de côté une partie de leurs rations, en prévision des célébrations attendues pour l’Armistice en Europe. La nation, suspendue à l’annonce officielle de M. Churchill, était en ébullition. Ann attendait avec impatience cette déclaration, la ratification officielle et la fête organisée par l’institut féminin local. Il sera bon pour les habitants de se lâcher, pensa Ann, bon pour les gens de laisser libre cours à leurs émotions et de se libérer de la tension des six dernières années. Pour une fois, elle avait hâte d’avoir une gueule de bois.

Pour le déjeuner, Ann prépara deux portions de sandwichs au porc. Puis, elle prit son sac à main et les clés de leur Jensen.

« Où vas-tu ? » dit Emrys en fronçant les sourcils. Il était installé à la table du petit déjeuner, lisant un vieux journal — le Sunday Pictorial — daté du 22 avril, tout en donnant distraitement son bacon à Baskerville. Avant de disparaître, Emrys avait bon appétit. À présent, il touchait à peine à sa nourriture.

« Au travail », dit Ann, en déposant un baiser sur son front. « À mon bureau. Hier, j’ai reçu un appel téléphonique. Une potentielle cliente, Doris Michael, aimerait me rencontrer. »

« Tu persistes à vouloir jouer les détectives privés », constata Emrys en repliant son journal.

« Ce n’est pas un jeu », répondit Ann, « c’est mon gagne-pain ».

Au cours des derniers mois, les affaires avaient repris avec un flot régulier de clients professionnels, principalement des avocats. Les tâches étaient banales — vérifier des antécédents, signifier des documents légaux — mais le salaire était bon, suffisamment pour justifier le temps et l’engagement d’Ann.

« On a besoin de cet argent », dit Ann. « Jusqu’à ce que tu saches ce que tu vas faire, on ne peut pas se passer de mes revenus. » 

Ann jeta un œil sur le journal. Elle repéra une publicité pour les vins britanniques Whiteway, à cinq shillings la bouteille. Elle se demanda si son salaire de la semaine lui permettrait d’en acheter une pour la fête à venir.

Elle lut également les gros titres : Les dernières heures de Berlin. Véritable brasier alors que le Rideau de Fer se rapproche de la capitale. Les Alliés qui foncent vers la ligne de front sont à moins de 25 miles. Par ailleurs, la première page présentait une photo de quatre soldats nazis. La légende disait : Vous avez vu les horreurs commises sur des prisonniers sans défense, observez maintenant les visages des hommes responsables de ces actes. Quatre brutes nazies, gardiens du camp de concentration d’Esterwegen en Hollande, sont embarquées dans un véhicule blindé. Les hommes les plus détestés au monde sont en route pour être jugés et punis.

Ann regarda attentivement leurs visages. Certains étaient jeunes, d’autres d’âge moyen. C’étaient des visages ordinaires, semblables à ceux de vos voisins, des hommes que vous pourriez rencontrer dans la rue, et que vous salueriez d’un « bonjour » en souriant. Cela lui donna froid dans le dos.

Se retournant vers Emrys, elle lui demanda : « As-tu pensé à ce que tu vas faire de ton avenir ? »

« Pas vraiment », soupira Emrys.

Emrys quitterait la Royal Air Force, ils en avaient discuté. Cependant, Ann ne pensait pas qu’il reviendrait à l’ingénierie. Cette page de sa vie était tournée et il avait besoin d’un nouveau défi.

« La place d’une femme ne devrait-elle pas être à la maison ? » déplora Emrys.

« Chéri », sourit Ann, « La guerre a tout changé. Désormais, les femmes travaillent. Nous avons découvert notre indépendance. Le travail n’est plus réservé aux seuls hommes. »

« Et si les hommes, les soldats qui reviennent, veulent récupérer leur boulot ? »

Ann se mordilla la lèvre inférieure en étudiant sa question. C’était une question légitime. La concurrence pour les emplois serait forte. La société devrait s’adapter.

« Je suppose qu’il y aura une période d’adaptation », expliqua Ann.

« Ce sera difficile », dit Emrys, « pour tout le monde ».

« Les six dernières années ont été dures. Nous ne pouvons pas revenir en arrière. Il nous faut aller de l’avant. Nous allons nous adapter. »

Ann s’arrêta près de la porte de la cuisine. Elle caressa Baskerville et sourit à Emrys. « À plus tard. Je vais préparer une tarte aux pommes de terre pour le dîner, ça te va ? »

« Dans peu de temps », dit Emrys, « je ressemblerai à une tarte aux pommes de terre ».

« C’est le mieux que je peux faire avec les rations. Et puis », dit Ann, « la tarte aux pommes de terre est un plat chaud et nourrissant, et tu as besoin de manger. »

Maigre à faire peur, Emrys avait, sans surprise, perdu du poids en France.

« Réfléchis à ton avenir », dit Ann, « ça te fera du bien ».

« Oui », promit Emrys, bien que son regard lointain laissât paraître un esprit encore confus, prisonnier du passé.



	[image: image]

	 
	[image: image]





[image: image]
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À bord de sa Jensen, Ann emprunta la route côtière sur cinq kilomètres, depuis son domicile de Kenfig jusqu’à son bureau surplombant le front de mer de Porthcawl. Les postes de contrôle routier n’étaient plus en place, remarqua Ann, un autre signe que les temps étaient effectivement en train de changer.

À son bureau, Ann aperçut une femme postée devant la porte principale. Un vélo appuyé contre le mur laissait penser qu’elle était arrivée avec.

La trentaine bien passée et de forte corpulence, la femme arborait des cheveux courts, parsemés de gris, une mâchoire forte et une mine déterminée. Ses vêtements étaient faits dans un mélange de tweed et elle portait de bonnes chaussures à talons plats.
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